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N° 4            

 

 

LA PASTORALE ET LA FALAISE 

 

1- Le journal 

L’article s’étalait sur une page de l’édition du 25 mars 2014 de Ouest Aven : 

« Un piano à queue de marque Steinway a été retrouvé hier matin au sommet de la falaise à Plogoff 

dans le Finistère. Posé là sur la lande rose balayée par le vent dans un des plus beaux site de Bretagne, 

il demeure un véritable mystère pour le promeneur ». Hum ! Hum ! Voilà un article qui avait soulevé 

bien des questions. J’étais occupé à ranger mon bureau, contraint et forcé. Maria, notre femme de 

ménage avait réussi son tour de force. Pénétrer dans mon antre et enclencher sa tornade. Ah ! Les 

femmes et la poussière ! Ce combat doit remonter à la nuit des temps. Elle avait bravé mon interdiction 

à « ne rien changer à mon désordre » pour imposer sa vision des choses « ôter ces traces autour de vos 

livres et articles ». Surprise par mon retour elle s’était éclipsée mais le mal était fait. L’article très 

accrocheur de Ouest Aven réapparaissait. Je l’avais en main et toute cette histoire me revenait en 

mémoire. Le journaliste rencontré par l’intermédiaire de son rédacteur en chef, vieille connaissance, 

s’était confié sur tous les détails de cette aventure. Mais si on commençait par le début … 

Le jour se levait sur Douarnenez. La brume accrochée au clocher de l’église allée Sainte Croix 

s’effilochait et finissait par disparaître vers la vieille ville. Le vent d’Ouest s’était levé depuis peu. 

Précédant l’arrivée des nuages, quelques rayons de soleil mettaient en valeur, malgré leur brièveté, les 

tuiles d’ardoises et les pierres de granit fraîchement restaurées de la façade. Sous le porche, un 

amoncellement de cartons se mit à remuer. Un mouvement de la main pour retenir ce qui commençait 

à glisser, puis une tête ébouriffée apparut presque en même temps.  

Servan Laouenan dit le Roc sera grognon aujourd’hui. Il n’aime pas le vent qui précède de peu la 

pluie. Il s’extirpa de ses maigres « couvertures » et prit soin de ne pas bousculer son ami d’infortune 

Pierre Cocheteux dit le Poète qui dormait, ou essayait de dormir encore près de lui. Servan Laouenan 

dit le Roc était un ancien joueur de Football de ligue 1. Ailier droit émérite de son équipe, il était 

connu dans ce milieu. Hélas, une rencontre arrangée par son président pour renflouer la trésorerie du 

club, Un procès qui avait fait la une des journaux, et l’ensemble de l’équipe avait été banni à vie du 

milieu sportif. Sans ressources, ne connaissant que le Foot, Servan s’était retrouvé à vivre de petits 

boulots pour terminer sur le pavé. Son ami inséparable, car Pierre Cocheteux l’était devenu depuis leur 

première rencontre, arrivait d’un tout autre horizon. Etudiant brillant, professeur de littérature dans un 

des lycées les plus huppés de la capitale. De caractère faible, son manque d’autorité allait le conduire à 

un acte lourd de conséquences. Excédé il gifla un élève chahuteur de terminale. Convocation à 

l’académie, sermon, mise à pied provisoire. Ceci fut le début d’une spirale infernale.  Crainte 

d’affronter de nouveaux chocs émotionnels, affectation non rejointe, re-sermon. La fuite de son épouse 

avec un autre homme fut la goutte de trop qui eut raison de son fragile équilibre. Il abandonna son 

métier se retrouva à la rue.  

Servan appréciait énormément la culture de son nouvel ami. Une protection toute naturelle s’installera 

entre le sportif et l’intellectuel. 

Roc se leva pour apprécier la situation. C’est à cet instant précis qu’il aperçut un journal passant en 

volant devant lui. Seules quelques mouettes semblaient se moquer de ce collègue au vol maladroit. 

Mais pouvait-il en être autrement d’un journal inoccupé que personne ne lit ? Roc ne supportait pas de 

laisser s’envoler dans les airs une feuille de papier avec quelque chose d’écrit. Il connaissait les 

habitudes de son collègue qui passait son temps à dévorer tout ce qui méritait d’être lu. Il décida 

d’intervenir. Il se leva. Quelques pas suffirent pour capturer cet objet volant en posant le pied sur ces 

feuilles désordonnées. Il se baissa, rassembla les feuilles éparses, les plia. Il en ressentit un grand 

calme. Ce journal ne serait plus seul. Pierre venait de s’asseoir, adossé au mur de granit du porche. Roc 

lui tendit sa prise avec un large sourire. 
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- Tiens le poète, tu commenceras cette journée avec des nouvelles du monde ! 

L’édition Ouest Aven du 25 mars ne datait que de quelques jours, une aubaine. En première page 

apparaissait une photo anachronique et un article surprenant. « Un piano à queue de marque Steinway 

a été retrouvé hier matin (le 24 donc) au sommet de la falaise à Plogoff dans le Finistère. Posé là sur la 

lande rose balayée par le vent dans un des plus beaux site de Bretagne, il demeure un véritable mystère 

pour le promeneur » signé par un certain Bertrand Lanay. 

- Dis donc, ça ne serait pas les quatre agités de l’autre soir, c’était bien le 23 non ? 

- Peut être que oui, tu sais pour moi tous les jours se ressemblent. 

- Mais enfin, rappelle toi, c’était dimanche soir, on était installés à la sortie de ce restaurant et 

lorsqu’ils sont montés dans ce fourgon j’ai aperçu par la porte ouverte un piano qui ressemble 

beaucoup à celui de la photo. Même que je me suis dit drôle d’heure pour livrer ce matériel avec un 

fourgon de déménagement ! Ils avaient l’air plutôt chargés avec leur chanson à tue tête et j’ai pensé à 

ce pauvre piano qui avait de grandes chances de terminer sa soirée dans un fossé ! 

- Oui, maintenant que tu m’en parles, je me rappelle, c’était en début de soirée non ? Ils ont pris la 

direction Plogoff c’est ça ? 

- Oui, oui, je vois que nos souvenirs concordent. 

- Bon tout ça c’est bien beau, mais quel programme pour aujourd’hui ? 

- Vu le temps, on va ranger nos affaires et attendre l’ouverture de l’église. La messe va débuter non ? 

Le caddie à l’abri récupéra les « matelas » des 2 compères. Un sac étanche, autant que possible, 

protégeait le trésor de l’équipe. Des livres de poètes, encore et toujours : Guillaume Apollinaire, Blaise 

Cendrars, Paul Eluard, Stéphane Mallarmé, Jacques Prévert que pierre lisait et relisait fréquemment. 

Roc aimait beaucoup écouter son ami lui détailler la profondeur de toutes ces sonorités inconnues de 

lui. Un peu d’eau froide sur le visage tenta d’apaiser les odeurs d’une semaine de négligence. Pour le 

reste  

« A chaque jour suffit sa peine » tel était la devise de Pierre. Roc était d’accord, il était souvent 

d’accord… 

 

2- L’entretien 

L’aventure entre Bertrand et Ouest Aven avait réellement débuté ce 25 mars, et continuait. Qui aurait 

pu imaginer que … Mais chut ! 

En fait tout ceci trouvait son origine 2 mois auparavant. Bertrand Lanay débarquait à Brest dans les 

bureaux de Tremer Kervoen, rédacteur en chef du quotidien Ouest Aven. Vainqueur avant d’avoir livré 

bataille, Bertrand Lanay répondait à une annonce recherchant un journaliste « ayant le sens de 

l’évènement et du littéraire ». Je suis votre homme, avait-il clamé après avoir refermé la porte du local. 

J’ai eu le temps de lire votre journal dans le train. Du sérieux … Ce qu’il manque peut être ? C’est un 

peu de sensationnel pour attirer le client indécis. Mais trouver ici la perle rare que vous cherchez, il 

faudra se lever de bonne heure. Tremer Kervoen se sentait agacé par cette entrée en matière. 

- j’ai votre C.V sous les yeux. J’aimerais que vous me précisiez vos fonctions chez mes confrères 

prestigieux. Je vois que vous ne restez pas longtemps au même endroit ! 

- Ah ! Vous faites référence à l’Express, au Monde et à Paris Match ! Je vais tout vous dire. Une 

liaison avec la femme de l’attaché de direction m’a été fatale à l’Express. Le Monde a perdu un procès 

à la suite d’un article dont j’étais l’auteur mais, péché de jeunesse, je n’avais pas vérifié mes sources. 

Je vois bien que ça n’arrivera pas ici ! Un homme comme vous qui porte ceinture ET bretelles ça 

vérifie tout avant de publier, je me trompe ? 

Tremer ne répondait pas et laissait Bertrand terminer son numéro. 

- Quand à Paris Match, c’est moi qui suis parti ! Je n’aimais pas que l’on corrige mes articles. Entre 

temps j’ai écrit un recueil de nouvelles, mais faut-il encore trouver un imprimeur ! Peut être que Ouest 

Aven… ? Un feuilleton sur plusieurs semaines… ? 

- Je suis prêt à accepter la moitié de ce que je gagnais à Paris. Alors que risquez vous ? 
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Tremer Kervoen pesait le pour et le contre. Un peu de sang neuf dans ce vieux « journal si solidement 

et depuis si longtemps dans ses terres qu’il a fini par s’intégrer au paysage comme les abers, les 

calvaires, les rivières, les côtes déchiquetées ou les landes venteuses *», quelques articles hors du 

commun, c’était ce qu’il cherchait non ? L’affaire fut conclue. 

- Je vous propose un fixe, plus une prime par article littéraire, plus frais de déplacement. A l’essai pour 

8 mois, ça vous va ? 

C’est ainsi que 2 mois plus tard l’article du piano sur la falaise avait fait la « Une » du journal. 

L’édition du 25 mars avait été épuisée en quelques heures. Il aurait fallu en réimprimer 30 % de plus 

au minimum. Les nouvelles de Bertrand plaisaient et les épisodes d’une semaine sur l’autre 

maintenaient les ventes. Le placement semblait sûr. 

 

3- L’invitation 

Le maire de Plogoff, avait réuni ses adjoints, le commandant de gendarmerie responsable de police et 

le rédacteur en chef de Ouest Aven accompagné de ce reporter à l’origine du mini scandale.  

- Mr le rédacteur en chef, votre article nous a ridiculisé. Je comprends votre souci du sensationnel mais 

nous ne sommes pas à Saint-Tropez ni à Ibiza. Une chose aussi saugrenue à l’intérieur d’un site 

national protégé où nous avons réussi à préserver cette nature si exceptionnelle. Pensez donc ! Même 

les chiens en laisse y sont interdits ! Il m’a fallu 4 hommes et une camionnette  pour évacuer ce piano 

et le stocker aux ateliers municipaux. Sans compter sur tous ces quolibets qui s’alimentent dans tous 

les cafés ! Et vous commandant, un Steinway ça ne tombe pas du ciel ! Vous pouvez facilement 

retrouver sa trace non ? 

- Vous pensez bien que nous nous en sommes occupés, enchaînait le commandant, mais ce piano a été 

acheté aux enchères de la salle des ventes par une société anonyme dont nous n’avons pas les 

coordonnées. 

- Ah ça alors ! Dans ce pays on peut faire n’importe quoi ! Bon je compte sur vous tous pour que cette 

affaire ne s’ébruite pas davantage. « Exactement le contraire de ce qu’il faut faire », pensait Bertrand 

en jetant un regard appuyé vers son patron qui ne bougeait pas. La réunion se terminait, les 

protagonistes se séparaient … 

 

4- La mise au point  

La pluie s’était mise à tomber, lente mais suffisamment épaisse pour brouiller le pare brise de la 

voiture entre les balayages saccadés des essuies glaces. 

Tremer conduisait et ramenait Bertrand à Brest. «- Bien évidement, vous continuez vos recherches sur 

cette histoire de piano. Le lecteur ne doit pas rester sur sa faim. Il veut savoir pourquoi un piano dans 

un tel endroit ! Où en êtes vous ? » 

- J’ai eu plus de chance que le commandant ! La secrétaire du service expédition de la salle des ventes 

m’a précisé qu’une entreprise de déménagement de Douarnenez avait pris possession du piano. Je n’en 

sais pas plus, je m’apprêtais à m’y rendre lorsqu’il a fallu répondre à « l’invitation » de Mr le Maire ! 

- Très bien. Poursuivez vos investigations. Je souhaiterais vous mettre sur une autre affaire. Vous allez 

suivre ce vol d’accastillages sur les bateaux dans les ports de notre département. Du jamais vu chez 

nous ! Vous prendrez avec vous Yohan Penn notre jeune stagiaire photographe. Entre les quotas 

Européens, l’envolée du carburant, la difficulté de vendre à des prix corrects, si on y ajoute le vol de 

tout ce qui ressemble au cuivre ou au laiton, cela me parait insupportable. Notre public est très sensible 

à la cause de nos marins pêcheurs. 

- Bien patron, c’est bien ce que je disais : l’esprit « ceinture et bretelles » c’est du solide. Je 

m’occuperais des deux affaires, l’article de fond et le fait divers original !  

La route départementale défilait sous une éclaircie bienveillante. La pluie s’était arrêtée, le soleil 

s’imposait de plus en plus. Les rayons lumineux rappelaient que le printemps tardif venait d’arriver. 

Par la vitre on apercevait des asperges sauvages, des buissons arborescents, des bruyères et ces 
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hortensias. Pouvaient-ils ne pas être là ces hortensias ? Eux qui illuminaient le paysage de leurs tâches 

de couleurs et qui couronnaient si gracieusement ces vieilles pierres ? 

 

5- L’investigation 

De retour à Douarnenez, Bertrand n’obtiendra rien de plus de la société de déménagement. En sortant 

de leur local, allée Sainte croix, il avisa l’église splendide de l’autre côté de la rue. Il s’attarda à 

apprécier la qualité de la restauration effectuée et remarqua deux clochards sous le porche. 

- Viens petit dit-il à Yohan, je vais t’apprendre le métier de journaliste ! 

- Mais j’ai fait l’école de journalisme de Brest ! Lui répondit fièrement le stagiaire. 

- Moi, j’ai commencé à 14 ans en vendant des journaux dans la rue et les ficelles du métier je les 

connais. Suis moi ! 

Bertrand prit la précaution d’acheter 4 croissants à la boulangerie du quartier et se présenta face aux 2 

compères de l’église. 

- Salut les gars, aujourd’hui c’est petit déjeuner au lit ! Dit-il en leur remettant le petit sachet avec les 

croissants. 

- Merci grand seigneur « Il faut essayer d’être heureux, ne serait-ce que pour donner l’exemple » Ce 

n’est pas de moi mais de Jacques Prévert précisa Pierre dit le poète. 

- Oh la la ! Je suis à la société des gens de lettres ici ! Bonne adresse. 

Roc souriait et dégustait avec plaisir son 1er croissant. Bertrand aperçut dans le caddie, l’édition du 25 

mars sagement pliée, il enchaîna : 

- Je vois que vous êtes des lecteurs attentifs de Ouest Aven. Je me présente : Bertrand Lanay, l’auteur 

de l’article du « Piano sur la colline », je peux vous demander quelque chose ? 

- Sûr que je me rappelle de cette camionnette ! Ils étaient 4 pas mal éméchés mais joyeux comme un 

bande de copains qui part en goguette. 

- Et vous les reconnaîtriez ? 

- Tous non, mais l’un d’entre eux oui. Un grand costaud blond, le visage tout en longueur, même qu’il 

a déposé royalement un billet de 5 euros dans notre casquette ! 

La cloche tintait et appelait les fidèles à la messe. Les 2 compères prirent congé de leurs bienfaiteurs. 

Les affaires sérieuses reprenaient.  

Enfin une piste ! 

 

6- Le sculpteur 

Bertrand avait bien remarqué qu’il n’était pas indifférent à la standardiste de l’entreprise de 

déménagement. Grâce à elle, il avait obtenu l’adresse de ce grand costaud blond qui travaillait par 

intermittence avec leur société. Le travail, il ne croche pas dedans, mais c’est un artiste, vous savez  ! 

Lui avait-elle annoncé.  

Bertrand se rendait à la boutique qu’on lui avait indiquée. Après avoir quitté les quais du port du Rhu 

dont les pavés exhalaient ces odeurs de poissons si caractéristiques, on accédait à une série de ruelles 

qui grimpaient. Partout des maisons coquettes, repeintes. Il arriva à une impasse. Une grande maison 

bourgeoise sur deux niveaux attira son attention. Sur le côté, écrasé par cette masse, un local dont la 

façade venait d’être mise en valeur par une teinte qui dénotait dans le quartier. Il était arrivé. Bertrand 

ressentit une vague inquiétude face à ce lieu qui ne lui était pas familier. François Pleyben vivait ici, 

vivotait plutôt. D’après ce que lui avait laissé entendre la source de ses informations, la vente de ses 

sculptures suivait des courbes très aléatoires. La façade de la boutique tranchait sur l’aspect plutôt 

vieillot du bâtiment mitoyen en blocs de granit. Une vitrine avait été installée ici pour donner de la 

lumière à ce local qui ressemblait à une grotte. Il approcha son regard et découvrit en premier plan un 

capharnaüm de bustes, statuettes, objets divers surréalistes en bronze, en terre cuite, le reste 

disparaissait dans l’ombre. Visiblement l’artiste ne se trouvait pas là. En livraison ou en recherche 

d’inspiration ? Bertrand allait s’éloigner quand il remarqua une affichette placardée au bas de la façade 

vitrée : « Concert Brahms. Philippe Pleyben pianiste. Conservatoire de Brest le 28 Juin ».  
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Tiens un pianiste dans la famille ! Plongé dans ses réflexions, Bertrand n’entendit pas l’homme qui 

s’approchait. 

- Vous cherchez quelque chose ? Bertrand fut surpris et se retourna. Un grand gaillard blond, le visage 

tout en longueur le toisait de ses 1,90 m. 

- François Pleyben ? 

- Oui, que puis-je pour vous ? François, vêtu d’une salopette bleue, les mains encombrées de bois 

flottés récupérés sur le littoral destinés à une sculpture animée, l’œil interrogatif, attendait une réponse. 

Bertrand s’en voulait de s’être laissé surprendre ainsi à vouloir percer l’intimité de cette échoppe. Il 

décida de compenser par un large sourire. 

- Bertrand Lanay journaliste, puis-je entrer ? 

François ouvrit et pénétra dans le local. A la faveur d’une vague clarté qui balaya l’obscurité du local, 

Bertrand remarqua dans le fond un vieux piano droit. Personne ne l’avait invité à s’asseoir, il décida de 

continuer. Il sentait François sur la défensive. Comme un individu sur ses gardes qui se demande s’il a 

bien fait d’ouvrir sa porte à un inconnu. 

- Je suis l’auteur de l’article « le piano sur la falaise » sur Ouest Aven, vous l’avez lu ? 

François le regardait sans répondre. Bertrand désigna de la main le piano tout en interrogeant du 

regard, sourcils relevés, son interlocuteur.  

- Ne serait-ce pas vous qui … ? 

Voilà, on y était ! Un journaliste ! Il aurait dû se méfier, sa réaction ne tarda pas ! 

- Oh la ! Oh la ! Quelle histoire. Vous déraisonnez. Je ne suis qu’un pianiste amateur. J’ai du travail 

moi monsieur, mes sculptures m’attendent. Laissez moi tranquille allez chercher ailleurs, je ne vous 

retiens pas, au revoir monsieur ! Suivi d’un regard appuyé, le menton dirigé vers la porte. Quel 

accueil ! 

 

7- Le trésor des décimes 

Le vent d’ouest s’était levé. Le ciel bleu l’instant précédent se transformait avec ces nuages d’altitude 

qui allaient apporter la pluie. La voiture filait sur la départementale 765 en direction du port 

d’Audierne, pour cette histoire de vol de moteurs. Yohan conduisait avec attention la Ford de Ouest 

Aven. La lande se déroulait, les fleurs commençaient à apparaître. Les arbustes agitaient la tête par 

saccades sous les rafales. Les collines se détachaient au loin sur un ciel encore bleu. Leurs formes 

molles contrastaient avec l’A-pic des falaises qui apparaissaient selon les virages de cette route proche 

du littoral. Bertrand somnolait, bercé par la conduite harmonieuse de Yohan. Il se repassait en boucle 

ses dernières découvertes. La Ford venait de négocier un virage et attaquait une ligne droite. Yohan 

aperçut soudain au loin un individu qui gesticulait au beau milieu de la départementale. Arrivé à sa 

hauteur, l’homme, jeune, semblait affolé. Parmi son langage précipité, Bertrand saisi « collègue enterré 

vivant la dessous » ? Un rapide coup d’œil lui permit de découvrir la lande et quelques murets en 

pierres. 

- Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Il n’y a que des ruines ici ! 

- Justement, monsieur, nous cherchions avec mon copain « le trésor des Décimes » dans la crypte et 

brusquement tout s’est effondré ! 

- Quoi ? Bertrand saisit aussitôt l’intérêt d’un tel fait divers. Il bondit de la voiture, emprunta l’appareil 

de photos de Yohan et demanda au jeune :  

- Il est où ton collègue et il s’appelle comment ? 

- Moorwann monsieur, là face à vous. Vous avez l’entrée du souterrain. Faites attention c’est 

dangereux, ça peut encore s’effondrer. 

- J’ai toujours aimé les risques. « Celui qui ne risque rien ne perd ni ne gagne » Ce n’est pas ce que 

vous dites ici ? Toi appelle les pompiers, vois Yohan il a un téléphone et passe moi ta torche. Bertrand 

s’enfonça dans la cavité. La terre et la poussière suintaient de la voûte au dessus de lui. Il décida 

d’appeler Moorwann et au 3 è appel, une voie assez faible lui répondit. Bertrand se faufila jusqu’à lui 
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et découvrit un jeune homme enseveli du bassin jusqu’aux pieds. Coincé sous un amas de pierres et de 

terre.  

- j’ai mal à ma jambe monsieur ! 

- Ne t’inquiètes pas les secours vont arriver, mais qu’est ce que tu es venu chercher à cet endroit ? 

- On s’est mis en tête mon copain et moi de retrouver « le trésor des Décimes ». Vous savez cette dîme 

levée par le Roi sur les biens de l’église aux XVII et XVIIIè siècles et destinés à financer entre autre, 

les croisades contre les Albigeois. Ces sommes étaient stockées dans la crypte des églises de tout le 

pays. La Bretagne y a largement participé vous savez ! 

Celle-ci s’est effondrée il y a bien longtemps et on n’a jamais su si le trésor avait été évacué 

auparavant.  

- Aah ! J’ai mal à ma jambe, je crois qu’elle est cassée ! 

- Ne remue pas trop Moorwann, les secours arrivent, continue ! 

- Dans mon adolescence, j’ai participé à des chantiers de fouilles l’été. Il nous arrivait de découvrir de 

temps en temps quelques écus, alors on a pensé que …en y revenant incognito … 

Ne bouge pas, je vais te prendre en photo, tu seras en première page du journal ! 

- Quoi ? Moi sur le journal ! Ne me faites pas rire, ça réveille ma douleur ! 

- Si, si, je vois d’ici le titre : « La vengeance de la crypte » ou bien « Le retour des Albigeois » qu’en 

penses tu ? Moorwann était loin de penser à ça ! 

On entendit au loin la sirène caractéristique des pompiers. Déjà 3 hommes pénétraient dans le 

souterrain et arrivaient à hauteur de Bertrand. 

- Eloignez vous monsieur, nous allons stabiliser la voûte avant de l’extraire de là. 

- Je te laisse Moorwann tu es en de bonnes mains, courage, a bientôt. 

Dès qu’il retrouva la lumière du jour, Bertrand saisit le téléphone de Yohan et appela le journal.  

- Tremer ? Ici Lanay ! Abandonnez l’idée du vol d’accastillages, je m’en occuperais plus tard. Je vous 

propose mieux. « La vengeance de la crypte » ou bien «  Le retour des Albigeois » qu’en dites vous ? 

Visiblement le rédacteur en chef avait du mal à comprendre. Bertrand se lança dans une description 

enflammée de ce qu’il avait vu. Il pensait à la création d’un éditorial hebdomadaire. Le dimanche par 

exemple, jour où les ventes diminuent, mais jour également où le lecteur à plus de temps à consacrer à 

des informations hors du quotidien. L’appellation pourrait être « L’ombre des légendes ». Retracer la 

vie de ces chapelles effondrées ou encore en état et qui ont toutes quelque chose à nous dire. Est-ce 

que la documentaliste du journal pouvait rechercher l’historique des « décimes ». Cette taxe perçue 

exceptionnellement par le Roi sur les revenus du clergé. Peu à peu Tremer Kervoen voyait se préciser 

les contours de ces nouveaux articles. 

- Je comprends votre enthousiasme Bertrand, je vais y réfléchir mais ne négligez pas le reportage de 

fond sur ce vol qui touche nos marins pêcheurs. Je compte sur vous ! 

- Ok patron, c’est vous le boss ! On se rend à Audierne. 

- Ce n’est pas tout patron. J’ai du nouveau pour le piano sur la falaise ! Prévoyez votre tenue de gala, 

nous allons au conservatoire de Brest le 28 juin pour un concert ! 

Le côté conquérant de Bertrand agaçait un peu le rédacteur en chef. Cependant une chose ne pouvait 

pas lui être enlevée : il connaissait bien son métier. Le sens de l’original, le dosage savant des 

émotions, les accélérations, le suspense, les ambiguïtés, bref tout ce qui aiguise l’intérêt du lecteur. 

Tout ceci contribuait à positionner Bertrand dans la catégorie des journalistes que Tremer appréciait. 

 

8- Le bar de Keringar 

Ses enquêtes n’avançaient pas. Cette journée passée sous la brume, noyée sous un crachin insistant, 

transformé par instants en averses se terminait. Bertrand décida de s’attarder dans ce bar de Keringar. 

Attablé dans un recoin du local parmi des maquettes de bateaux, des filets et des coquilles saint 

jacques suspendus aux murs, il réfléchissait sur ses informations. Il n’avait pas remarqué cet individu 

installé au comptoir qui se laissait aller à une discussion appuyée avec le patron. Ce dernier semblait le 

connaître et l’écoutait, placide, les bras croisés. Visiblement ce n’était pas la première fois qu’il 
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entendait cette histoire. Le vin blanc aidant le ton montait. Il était question d’âmes égarées, de brume 

persistante et de l’esprit sauvage de ce coin de côte bretonne. Bertrand s’approcha. L’individu le 

remarqua et s’adressa directement à lui. 

- Oui monsieur, tout le monde croit que c’est une légende liée à la lande de Plogoff mais moi je le tiens 

de mon père qui l’a vu de ses yeux.  

- Ah ! Ça m’intéresse. Tout ce qui touche Plogoff et ses environs m’intéresse beaucoup. De quoi 

s’agit-il ? 

- Voilà un homme sympathique ! dit-il en prenant le patron du bistrot à témoin. Ce dernier tout 

heureux d’être libéré de son écoute, avait saisi un torchon et s’occupait à faire briller quelques verres. 

La première bouteille de ce petit blanc était déjà aux oubliettes, culot par-dessus le goulot. 

- Je vais vous dire. Ces hommes que mon père a rencontrés il y a plus de 70 ans au petit matin, il leur a 

réellement parlé puis ils ont disparu dans la brume. C’était Loïc le patron du chalutier Pénnéac’h et ses 

deux hommes d’équipage. Mon père les a parfaitement reconnus. C’est en arrivant à Porz loubous 

qu’il découvrit l’agitation. Tous les pêcheurs se trouvaient réunis pour commenter la catastrophe de la 

veille. Mon père écoutait et ne comprenait rien ! Le chalutier Pénnéac’h s’était fracassé dans l’après 

midi du jour précédent sur les rochers au bas des falaises de Plogoff, seules quelques épaves éparses 

avaient pu être récupérées ce matin. Le bateau et les trois hommes ont bel et bien sombrés et n’ont 

jamais été retrouvés. Mon père, lui, était sûr de les avoir rencontrés sur son chemin « le lendemain de 

leur naufrage » !?! 

- Bertrand écoutait l’homme raconter son histoire « C’est comme ça que naissent les légendes n’est-ce 

pas ? » 

- Mais est-ce une légende monsieur ? Ici ces faits sont courants ! Bertrand en profita pour orienter la 

discussion vers ce qui l’intéressait. 

- Et ce piano alors, ce n’est pas le prolongement d’une légende ? 

- Oui j’ai entendu parler de cette histoire enchaîna l’homme en agrippant la seconde bouteille dont le 

niveau du contenu disparaissait sous l’étiquette .Il eut néanmoins cette remarque pertinente : « Non 

monsieur, pour moi c’est quelqu’un qui voulait s’exprimer, envoyer un message quoi ! Face à la mer. 

Pour qui, pour quoi ça je ne le sais pas ! » 

- Hum, oui peut être. L’homme au bar ressassait son histoire avec l’attitude de quelqu’un que de tels 

évènements ne surprennent pas. Bertrand décida de rentrer.  

Des nuages traversés de veines sombres glissaient au dessus d’une pluie lente et régulière. Il remonta 

le col de sa veste et s’engouffra dans la Ford de Ouest Aven.  

 

9- Le concert 

Confortablement assis en quatrième rangée face à l’orchestre, Bertrand et Tremer feuilletaient le 

programme, bercés par le léger brouhaha des spectateurs rejoignant leurs places et les quelques essais 

des musiciens procédant aux ultimes réglages de leurs instruments. Le programme du 28 juin 

précisait : « L’orchestre philharmonique accompagne  Philippe Pleyben l’élève prodige du 

conservatoire de retour dans sa ville natale » qui interprète Schumann (allegro affetuoso) et Brahms 

(adagio non troppo). Alléchant ! 

Les lumières s’atténuèrent. Soudain, le premier violon se leva, sans un mot. 

Aussitôt le silence se fit sur la scène, enchaîné de près par le silence de la salle. 

Un « la » envoyé pour la synchronisation générale par le premier violon fut suivi d’échos adaptés selon 

le type d’instrument…Le silence redevint général, la lumière s’atténua  de nouveau, seul le plateau 

resta éclairé. 

C’est alors qu’apparut le chef d’orchestre, traversant la scène depuis les coulisses sombres, aussitôt un 

tonnerre d’applaudissement retenti. 

Arrivé sur son estrade, après un bref salut dirigé vers la salle, il se retourna vers le pianiste, fluet jeune 

homme aux cheveux blonds bouclés qui semblait tout juste sorti de l’adolescence. Il s’installa à son 

instrument. Echangea un bref échange de regard avec le chef d’orchestre 
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Tous les yeux convergeaient vers le pianiste. Un simple basculement de la tête, signifiant « vous êtes 

prêts ? » et un léger pivotement de la main du chef d’orchestre suffit… 

Le pianiste se lançait dans l’ouverture de la symphonie (aucune partition sur son piano, tout était dans 

sa mémoire !). Eblouissement dès les premières notes… 

L’harmonie débutait. Le miracle se produisait. Contre toute attente, cette chose étonnante et admirable 

que l’on peut qualifier de mystère, s’emparait des esprits et chacun était suspendu, subjugué, séduit par 

l’harmonie de cette envolée de notes. 

La construction de ces différents thèmes semblait si facile à suivre. Ses doigts survolaient le clavier, la 

modulation des divers passages composée avec le léger accompagnement des instruments à cordes 

rendait encore plus évident l’envolée de la mélodie. 

Totalement habité par la « pastorale » qu’il réalisait, le pianiste dominait l’œuvre, adoucissait ou 

augmentait toutes les nuances et créait l’émerveillement. 

Le spectateur, lui, se laissait aller à la rêverie, voyait défiler une campagne fleurie au printemps, 

entendait gambader un ruisseau, ressentait les trilles d’oiseaux se répondant (la flûte)…en fait du très 

grand art. Le final « allegro con spirito » portait bien son nom, cette œuvre était habitée et l’exécutant 

avait réussi à merveille la transmission de son message. 

Le tonnerre d’applaudissements et les très nombreux « bravos » ne furent que justice envers ce jeune 

virtuose, dont ils apprendront plus tard l’éclectique palmarès. 

Le chef d’orchestre désignait des deux bras celui vers qui devaient être dirigées les louanges. 

Les membres de l’orchestre applaudissaient eux-mêmes à leur manière, les violons, violoncelles et 

contrebasses en cognant leur archet sur les cordes de leurs instruments, les flûtistes, trompettistes en 

frappant d’une main sur leurs instruments à vent, ainsi de suite. Ce frêle pianiste croulait sous les 

ovations… 

Après trois retours sur scène, il se dirigea vers les coulisses, départ précédé d’un signe de la main sur 

sa poitrine, alors l’orchestre se leva et s’inclina vers le public. 

La rêverie s’achevait, la salle s’allumait, les spectateurs se dirigeaient vers les portes de sortie. Ce fut 

l’instant que choisirent Bertrand et Tremer pour se diriger vers la loge du concertiste. Le grand costaud 

était déjà là. Il reconnut Bertrand « Vous ne lâchez rien vous ! » « Ne vous inquiétez pas c’est pour la 

bonne cause !» lui fut-il répondu. Une discussion s’engageait entre les quatre hommes. C’est ainsi 

qu’ils apprirent que l’épouse de Philippe était cantatrice. Ils s’étaient rencontrés au pied de la falaise de 

Plogoff un jour d’été par mer étale et ciel bleu. Ce fut son premier grand amour. Ça ne s’oublie pas ! 

L’idée folle du piano sur la falaise ? C’était pour jouer cette symphonie de Brahms qu’elle aimait 

tellement. 

- Aimait … ? Se hasarda Bertrand. 

- Oui, mon épouse est partie, enlevée par un cancer. Mon horizon s’est subitement brouillé, ma vie ne 

ressemblait plus à rien. Les jours défilaient au point de les confondre dans leur monotonie. 

J’envisageais d’arrêter ma carrière. Pourtant le piano comptait tellement pour moi. Ce sont mes profs 

qui m’ont aidé à remonter. Tous ces jours, tout ce temps passé … Un silence puis… Le 25 c’était son 

anniversaire. Voilà 2 ans qu’elle nous a quitté. C’est mon frère qui a eu cette idée folle. Mais le piano 

déposé le 23 dans la nuit a été enlevé par les services municipaux dés la parution de votre article, ce 

qui fait que je n’ai pas pu jouer … On trouvera autre chose … Son souvenir m’est encore si présent. 

Bertrand eut la vision fulgurante d’un rayon de soleil éclairant brusquement un tableau dont il ignorait 

l’instant d’avant l’emplacement. Au milieu de ce tableau il imaginait un visage de femme fauchée si 

jeune alors qu’il ne l’avait jamais vu. Ce fut un éclair. 

Une émotion supplémentaire après celle du concert ! Une émotion qui aura des suites… 

 

10- LE Steinway 

Quelques jours avaient passé … Bertrand s’était démené. Il avait convaincu son patron et bien d’autres 

personnalités. 

- Mais où m’emmenez-vous ? Philippe Pleyben avait été surpris par cette invitation.  
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- Nous passerons vous prendre à 14H00 lui avait précisé Bertrand, les questions ce sera pour plus tard. 

La Renault Espace du rédacteur en chef de Ouest Aven glissait silencieusement sur la départementale 

765. Les abords de Douarnenez s’estompaient. Des paysages qu’il reconnaissait apparurent. La lande 

rose confirmait que nous étions bien en direction de la pointe du Raz. Philippe se laisser porter par le 

confort de la voiture. Le soleil était au rendez-vous. La journée s’annonçait splendide. 

Un village venait d’être dépassé : Plogoff … Un pré délimité provisoirement accueillait de nombreux 

véhicules. 

-Mais qu’est ce que c’est toutes ces voitures stationnées? Je n’ai jamais vu ça ici ! 

-Nous sommes arrivés ! Précisa Bertrand.  

Philippe Pleyben descendit de voiture et aperçut un chapiteau solidement arrimé sur ses quatre pieds 

au sommet de la falaise face à ce site exceptionnel. Au dessous, un Steinway, LE Steinway, le 

couvercle maintenu ouvert par sa baguette de soutien. Plusieurs personnes étaient présentes. Certaines 

debout, d’autres avec leurs chaises pliantes. Une salve d’applaudissement retentit dès l’arrivée du 

pianiste. Au premier rang : Mr Le Maire, les adjoints, le commandant de gendarmerie, personne ne 

manquait à l’appel. « -Mais comment avez vous pu … ? » 

-Ah ! Ça c’est notre secret, enchaîna Bertrand. A la réflexion, Mr le Maire s’est facilement laissé 

convaincre, je le soupçonne d’être l’un de vos admirateurs ! Et pourquoi pas un retour chaque année ? 

Après tout nous avons bien le festival des « Vieilles Charrues », alors pourquoi pas « La Pastorale et la 

Falaise »  cela pourrait devenir un autre instant exceptionnel de l’été Breton, qu’en pensez vous ? 

Philippe Pleyben ne savait que dire. Certains se déplaçaient pour l’apercevoir, d’autres s’étaient levés 

pour l’accueillir. Mr le Maire accompagné de son épouse lui désignait le chapiteau, il vivait un rêve. 

Une Ford Ouest Aven arrivait toutes vitres ouvertes. Yohan Penn conduisait le Roc et le Poète à ce 

concert gratuit. Bertrand les réceptionna et tourna son regard vers ce stagiaire si utile. 

-J’ai ouvert toutes les vitres… Pourtant je vous ai écouté ils sont passés chez Emmaüs se changer et se 

doucher ! 

Philippe, l’œil brillant, s’installa sur le tabouret qui côtoyait le piano. Après quelques instants de 

concentration, il réussit à dominer son émotion et se lança dans une envolée dont il avait seul le secret. 

Le charme opérait de nouveau. Le public était subjugué. 

« Ce qu’il manquait ici, dira plus tard Bertrand, ce sont de belles choses comme celle-là qui font 

ressortir la beauté du site ! » 

En contrebas les vagues venaient lécher à marée basse la plage découverte. Leur rythme nonchalant sur 

la grève répondait aux silences aménagés par le concertiste. 

Des mouettes survolaient l’assemblée en planant, toutes ailes déployées, face à la brise montante. 

Aucun cri ne s’échappait de leurs gorges. La tête bizarrement inclinée vers le chapiteau, elles 

semblaient envoûtées par la mélodie. Seuls Roc et le Poète les remarquèrent … 

Ma rêverie s’interrompait, Maria frappait à la porte ouverte du bureau. « Je peux continuer 

monsieur ? » 

- Mais comment ? Vous n’avez pas terminé ? Il n’y a plus de poussière ici ! 

- Oh non ! Je n’en ai enlevé que la moitié vous savez ! 

- Bon je vois que je n’arriverai pas à vous convaincre, alors ne déplacez rien et surtout ne jetez aucun 

de mes bouts de papier griffonnés, compris ?  

- Bien monsieur. 

Je sortis du bureau en adressant un sourire à Maria. N’avais-je pas été trop dur ? Après tout c’était 

grâce à elle si cette histoire de piano m’était revenue en mémoire. 

 

 

 

* Page 3 : article d’Olivier le Naire  du 4 février 2010 au sujet d’ Ouest France. 


